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Dans la XIIe année du pontificat de Jean-Paul II, une panthère échappée sème la terreur dans Rome. Cela n’empêche pas les voleurs de poursuivre leurs activités. Il peut même arriver que deux voleurs concurrents se rencontrent et unissent leurs efforts lorsque le magot le mérite. Mais lorsque les voleurs rencontrent la panthère ! ! !
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A toutes les Italiennes et tous les Italiens illustres que j’ai connus :
 
Rita, Giovanni, Antonella, Antonello, Laura, Roberto, Dario, Marco, Anna, Alessandra, Vittorio, Paolo, Enzo, Silvia, Silvio, Sabrina, Alessandro, encore Roberto, Angelo, Salvatore, Fabrizio, et encore Salvatore, Tonino, Liliana, Antonio, Massimo, Adriana et tutti quanti.
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Une affaire de collier
 
Cette histoire se passa (surtout) à Rome, dans la douzième année du pontificat de Jean-Paul II, mais n’a rien à voir avec le pape. Sachez seulement que cette année-là, il fut beaucoup question dans la ville éternelle d’une panthère qui s’était échappée d’une ménagerie et qui semait la terreur. Le soir, quand un jeune homme raccompagnait une jeune fille après le cinéma ou le théâtre, il lui suffisait en passant dans une ruelle sombre de crier : « Oh, la panthère ! » pour que la demoiselle se blottisse dans ses bras en poussant des couinements de peur, ce qui n’était pas si bête... de la part du jeune homme.
 
Comme on peut s’y attendre, les parents menaçaient de livrer à la bête leurs enfants désobéissants ou qui mangeaient mal. On ne changera pas les parents.
 
On oublia un peu la panthère, on en parla moins. Mais lisez jusqu’au bout et vous verrez comment on finit par la retrouver, ainsi qu’un collier ; une superbe pièce, très ancienne, avec des diamants, des émeraudes, des rubis et 
toutes sortes d’autres cabochons montés sur une magnifique chaîne en or.
 
 

 
 
Cette chose appartient à madame Hortense de Castelmore, épouse de Horace de Castelmore, le célèbre couturier.
 
Une nuit, en rentrant très tard des fiançailles d’une princesse de Monaco, les Castelmore furent désagréablement surpris de voir, en traversant leur salon, que leur Coucher de soleil sur Palavas traînait sur la moquette. Pas grave, ça. Ce qui était plus grave, c’était la petite porte d’acier grande ouverte dans le mur à l’emplacement du tableau. Hortense de Castelmore poussa un cri strident et se précipita vers la cachette où elle gardait son collier. Un astucieux cambrioleur avait réussi à décoder la combinaison de la serrure à chiffres. Plus de collier. Hortense tomba à la renverse et se mit à hurler à pleins poumons en trépignant. Horace se précipita sur le téléphone et appela immédiatement la police.
 
Quelques minutes plus tard, le commissaire Baron accompagné de policiers et d’inspecteurs se trouvait dans l’appartement des Castelmore. Pendant que ses hommes reniflaient partout, cherchaient des empreintes digitales et mettaient soigneusement dans des enveloppes des mégots, des épingles, des moutons de poussière, etc., « monsieur le Baron » faisait réveiller et convoquer dans le salon les domestiques de la maison, une bonne demi-douzaine. 
Et presque immédiatement, l’énergique commissaire s’exclama :
 
 – Je tiens mon homme !
 
Devant lui, entre le chauffeur et le maître d’hôtel, se tenait le cuisinier, Anatole Barju, une vieille connaissance. Lors, le policier fit un petit signe de tête amical au père Anatole pour l’inviter à le suivre dans le bureau de Horace.
 
 – Anatole, Anatole, ça fait longtemps... Depuis le casse de la gare Saint-Lazare. Tu en as pris pour cinq ans. Tu ne peux pas rester tranquille ? À ton âge ?
 
 – Ah, commissaire, qu’est-ce que vous allez croire ? Je vous jure...
 
 – Ne te fatigue pas. Où est ce collier ? Ne m’oblige pas à me fâcher.
 
 – M’enfin...
 
 – Je te connais, nom de nom ! Ose prétendre que tu ne savais pas que cette dinde cachait ses brillants derrière cette croûte !
 
 – Pour sûr ! Anatole hocha la tête d’un air accablé.
 
 – Et ça te faisait envie, hein ? Mets-toi à table, je dirai au procureur que tu as fait preuve de bonne volonté. Ça va te coûter deux ans, je ne peux pas faire mieux. À prendre ou à laisser.
 
 – Vous vous gourez, commissaire, parole d’homme ! Je ne dis pas que... la tentation était forte, ces bourgeois, ils attigent quand même d’exhiber leur bijouterie sous le nez du pauvre monde, mais...
 
 
 – Ah, tu vois que tu avais des idées sur la chose !
 
 – En France, on ne va pas en taule pour des idées ! [fièrement].
 
 – Anatole, mon vieux, tu m’énerves ! Prépare ton baluchon ! Je t’embarque.
 
 – Ce que vous avez mauvais caractère ! Bon, alors voilà ! Je ne suis pas une balance [un dénonciateur], mais faut dire que les étrangers exagèrent !
 
 – Les étrangers ? Encore eux ? Le « Baron » ricana.
 
 – Ben oui. C’est Sandro dell’Orto qui a fait le coup. Je l’ai vu traîner ces jours-ci dans le quartier...
 
 – Sandro ! Sandro le Frimeur ! Baron siffla. Qu’est-ce qu’il fiche ici, celui-là ?
 
 – Je vous le demande un peu, commissaire ! Est-ce que nous allons casser la baraque chez les Ritals ? En pleine crise ? Il n’y a plus de moralité !
 
 – À qui le dis-tu, mon pauvre vieux ! Le commissaire éclata de rire. Mais, à ta place, je ne lui en voudrais pas trop. J’ai l’impression que tu l’as échappé belle. Et maintenant, tu pourrais me dire où il se planque, le beau Sandro ?
 
Anatole soupira. Ce n’est pas joli-joli de cafarder les confrères, mais quoi ? Pouvait-il laisser déshonorer ses cheveux blancs en prison ? Il s’approcha du commissaire et murmura tout bas :
 
 
 – M’est avis que vous devriez voir du côté de son beau-frère, son cognato comme ils disent, Luigi Meroni, qui tient la pizzeria Dalla Giostra, à Belleville. La famille, c’est sacré chez les Italiens... Mais ceci, entre nous. Et pour vous rendre service !
 
 – Tu es vraiment un bon citoyen, Anatole. Merci du tuyau. Et en échange, un bon conseil ! À présent que te voilà cuisinier, ne change pas de vocation. Fais-toi oublier.
 
 

 
 
En fonçant sur Belleville avec ses adjoints (il était vers les trois heures du matin), Baron n’était pas mécontent. L’affaire du collier allait se régler en deux tours de cuillère à pot. Quelle vieille canaille, cet Anatole ! Il avait un fier culot de protester contre la concurrence étrangère. Qui avait pu mettre Sandro le Frimeur sur le coup du collier caché derrière le tableau ? Qui d’autre que ce vieux truand, pas très futé, abonné perpétuel des coups tordus qui se terminaient en queue de poisson et l’envoyaient moisir la moitié de sa vie derrière les barreaux ? Anatole, tout juste bon à manier la pince-monseigneur et assommer des gardiens de nuit encore plus vieux que lui, était bien incapable de faire avouer à un coffre-fort le secret de sa combinaison. Pour ça, il faut un spécialiste à l’oreille fine, expert en mécanique et électronique. À cet égard, le talent de Sandro le Frimeur était reconnu et respecté dans toute la Communauté européenne.
 
 
Qu’est-ce qui s’était passé ensuite, entre les deux lascars ? Pas difficile à deviner. Sandro avait certainement décidé qu’un petit renseignement de rien du tout ne méritait pas un partage cinquante/cinquante, alors qu’il apportait la science, le travail et le risque. D’ailleurs, comment partager un collier cinquante/cinquante ? L’éternel problème du vase de Soissons ! Il avait probablement ri au nez du vieil imbécile et avait sauté par la fenêtre. On allait le rattraper vite fait. Plus tard, on s’occuperait d’Anatole. Peut-être.
 
 


 


 
Casino (1)
 
Le vacarme réveilla en sursaut Luigi, Asunta et les bambini. C’était comme si tout l’immeuble vibrait sous un bombardement.
 
 – Encore ces canailles ! Luigi était furieux. Il avait sombré comme une masse dans un sommeil profond, après une soirée éreintante devant son four à pizzas. Les derniers clients partis, il avait encore fallu ranger et nettoyer le restaurant au rez-de-chaussée. On accumulait durement son magot et voilà que ces fêtards dépravés du second se déchaînaient en pleine nuit.
 
 – Cette fois-ci, je vais appeler la police, hurla Luigi en sautant de son lit.
 
 – Ça tombe bien ! cria quelqu’un de l’autre côté de la porte. On vous économise le téléphone ! Ouvrez ! Et plus vite que ça !
 
Suivit une méchante volée de coups. Ce n’était pas les pourris du second. Luigi pâlit, s’étrangla et regarda sa femme avec reproche. 

 
 – Ça devait arriver ! Avec ton brigand de frère ! Nous voilà tous in galera ! Ah, la crapule !
 
 – Mamma mia ! gémit Asunta en se cachant sous les couvertures.
 
 – Eh, là-dedans ! C’est fini, les messes basses ? Vous ouvrez ou c’est nous ?
 
En un instant, le petit logement fut plein de monde et de brutalité, des types trapus et mal élevés qui bousculaient les meubles, fumaient comme des usines, lorgnaient d’un air rigolard les crucifix, les photos du pape et du Vésuve... L’un d’eux braqua un appareil photo sur
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